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EPISODE 7
~
S comme...souillon

Le lendemain matin, je suis toujours sous le coup de mes péripéties rossignolesques.

Je me suis réveillée aux aurores. J’ai filé sous la douche, me suis habillée et pomponnée, histoire de ne pas trop ressasser les propos du doc. Je suis désormais assise sur mon lit, à tenter désespérément de faire le vide dans ma tête, alors que je crève d’envie de retourner sur celibdeluxe pour revoir la fiche de ce cher « Pussyterminator » . Hélas, je n’ai pas pris mon ordinateur portable, et l’appli « celibdeluxe » ne veut pas s’ouvrir sur mon i-phone.

Je tâche donc tant bien que mal de me remémorer la photo du type en maillot de bain sur le site. Je suis quasiment certaine qu’il n’avait pas la tête de ce brave docteur… Tout à coup, j’ai un flash : Pussyterminator m’avait dit qu’il s’appelait Eric… Or il me semble bien que ce n’est pas le prénom de Rossignol !

Je cherche la pseudo-ordonnance enfouie au fond de mon sac, et la déplie : « Docteur Jean-Luc Rossignol ». Haha ! Ce n’est pas lui !

D’un autre côté, qu’est-ce que ça prouve ? Au fond, peut-être qu’il a menti sur le site, en m’écrivant qu’il se prénommait Eric.

J’entends tout à coup du bruit dans le jardin. Je vais à la fenêtre, et aperçois papa qui taille les rosiers, à la fraîche. Je décide de le rejoindre, en passant par le garage. J’ai besoin de compagnie, je n’en peux plus de ruminer.

Je me trouve dans le garage quand j’entends une voix féminine au dehors :

— Bonjour Claude ! Ca va ?

— Ah tiens, Natacha, bonjour, vous êtes bien matinale, dites-moi !

Je me demande ce que cette brave Natacha vient faire dans le jardin parental un dimanche à 8h00 du matin.

Je décide donc de jouer les Miss Marple, et  m’approche du soupirail, pour ne pas perdre une miette de la conversation. Je repense à cette histoire de siphon à pâtisserie, hier soir, et m’interroge : y’aurait-il anguille sous roche ?

— Oui, oui, j’ai pas bien dormi cette nuit, je suis réveillée depuis 5 heures ce matin ! Du coup, comme tout le monde roupille encore à la maison, je suis sortie me balader, et quand je vous ai vu dans le jardin, je me suis dit que j’allais vous tenir compagnie. Ca ne vous dérange pas, au moins ?

— Non, non, ça ne me dérange pas du tout, vous pensez, je suis en train de tailler mes rosiers !

TCHAK !

— Tenez, Natacha, c’est pour vous.

Je me tords le cou pour essayer d’apercevoir quelque chose à travers le soupirail, sans faire de bruit, et en tâchant de ne pas être démasquée. J’arrive furtivement à apercevoir le bras de mon père qui tend une rose à Natacha… laquelle ne porte pas de culotte sous sa robe, my god ! Elle s’est placée bien devant moi et une brise légère me permet d’admirer son intimité et son postérieur, légèrement dodu.

— Oh, Claude ! Merci, vous êtes un vrai gentleman, ça mérite une bise !

Je me tords à nouveau le cou pour essayer de voir la scène, mais je ne vois rien, si ce n’est un bout de la robe virevoltante et des pieds de Natacha.

Je me dis que pour une simple bise, ça dure longtemps, quand même.

— Natacha, mais…mais ? ! ? ! Voyons, qu’est-ce que vous faites ? ! ?? !

AH ! Je me disais bien que c’était long, pour une petite bise.

— Oh, pardon, Claude, je croyais que… Oh, je suis vraiment confuse, je pensais que…

— Natacha, voyons… Vous… Vous êtes ravissante, mais, mais, je… Enfin, je… Ah, comment dire, je suis marié, vous aussi, et je suis un vieillard, j’ai l’âge d’être votre père !

— Je sais, je suis vraiment désolée, c’est juste que… Ah… zut, je sais pas comment vous le dire ! Bon, allez, tant pis je me lance : voilà, Claude, vous me plaisez beaucoup, j’ai très envie de vous.

— Mais… Mais… Pourquoi ? C’est… C’est parce que je ressemble à Mélenchon, c’est ça ? Mais vous savez, lui, c’est lui, et moi, c’est moi ! Et moi, je ne suis qu’un petit retraité qui fait son jardin et qui regarde la F1 à la télé ! Je joue un peu de la ressemblance, mais je ne suis pas lui, je suis même un peu plus âgé, et je ne le connais pas, je…

— Ca n’a rien à voir ! Vous me plaisez depuis que je vous connais. Je sais que vous êtes beaucoup plus âgé que moi, je sais que vous êtes marié, moi aussi d’ailleurs je le suis, je sais que ça n’a aucun sens, mais… J’ai envie de vous, et ça ne fait que croître et embellir au fil du temps.

J’ai bien essayé de me raisonner, mais il n’y a rien à faire, j’éprouve du désir pour vous, quand je vous vois je deviens électrique, je ne peux pas m’ôter de la tête que ça doit être fantastique de faire l’amour avec vous.

— Mais enfin… Natacha, vous êtes une belle femme, vous êtes jeune, vous avez la vie devant vous. Pourquoi voulez vous coucher avec un petit retraité qui pourrait être votre papa ? Enfin, vous nous voyez ensemble ? Vous connaissez la chanson de Reggiani, « il suffirait de presque rien » ? Ben là, c’est comme dans la chanson, de quoi aurions-nous l’air, vous et moi ? Sans compter le mal qu’on ferait à nos conjoints. Vraiment, c’est pas raisonnable.

— Je… Je ne… Je n’aime pas cette chanson ! Je la déteste ! Je…

Natacha n’a même pas le temps de finir sa phrase qu’elle éclate en sanglots. Je serai bien tentée de penser qu’elle joue la comédie, mais son chagrin a l’air sincère. De temps en temps, elle parvient à reprendre sa respiration et je l’entends murmurer « pardon ».

Je devrais être fâchée après elle, tout de même, son attitude n’est guère sympathique pour ma petite maman. Pauvre Babette ! Mais je ne peux m’empêcher de repenser à l’attirance que j’éprouvais il y a quelques mois pour cul-pincé. Je sais bien ce que Natacha ressent, et je sais bien qu’au fond, elle ne cherche pas à saborder l’insubmersible mariage de mes parents.

J’imagine que ça doit être assez dur pour elle, de se prendre une veste : Natacha est jeune, elle est toute jolie, appétissante, vive, rieuse, et elle se fait jeter par un mec qui devrait plutôt remercier le bon Dieu qu’elle s’intéresse à lui.

Once again, je me tords le cou pour essayer d’en voir plus à travers le soupirail.

Papa semble s’être approché d’elle, leurs pieds se frôlent, j’ai l’impression qu’il l’enlace, je l’entends dire « allez, làààà », comme quand j’avais un gros chagrin, petite fille.

— Claude, je suis tellement désolée. Je sais plus du tout où j’en suis, j’ai tellement honte…  Je ne voulais pas vous paraître grossière, c’est juste que je pense tout le temps à vous, je…

— Ecoutez, ce n’est rien, c’est pas grave. On va oublier ce qui s’est passé. Vous allez rentrer chez vous, sécher vos larmes, prendre un bon bain, et vous détendre un peu. Je ne vous en veux pas du tout. Je suis désolé, Natacha, ça m’embête tellement de vous voir pleurer comme ça, mais… Kassidy est debout, je l’ai entendu tout à l’heure, Babette ne va pas tarder à se réveiller à son tour, et si elles nous voient comme ça dans le jardin, on va avoir des problèmes vous et moi. Si vous voulez, on peut en reparler, on peut aller boire un café tous les deux, et je vous expliquerai pourquoi c’est pas raisonnable, vous verrez, franchement, c’est mieux comme ça, d’accord ?

— D’accord. Mercredi après-midi pour le café ?

— Ok, je passerai vous chercher.

— Merci Claude, je suis vraiment désol…

— Mais non, tenez (TCHAK !), vous l’avez bien méritée, celle-là aussi.

— Merci Claude, vous êtes un amour ! A mercredi, alors !

— A mercredi !

J’entends les pas de Natacha qui s’éloigne, puis le bruit de la grille qui se ferme.

Papa reste immobile, je peux apercevoir ses pieds par le soupirail, avant de l’entendre marmonner :

— Ah putain Claude, t’as failli faire une belle connerie ! Bon allez, calme-toi, Claude, calme-toi !

Il s’éloigne à son tour. Je reste plantée dans le garage, un peu perplexe.

Déjà, je me demande ce qui m’a pris d’espionner mon père et Natacha, ça ne me regarde pas vraiment, j’ai un peu honte.

Je me sens vaguement honteuse également d’avoir en quelque sorte soutenu la « team Natacha », en regrettant presque que papa ne saisisse pas sa chance. Je me demande ce qui cloche chez moi.

Surtout, j’admire mon père. Enfin, je ne sais pas si on peut vraiment appeler ça de l’admiration. Son comportement m’est tellement étranger. Visiblement, cette fille lui plaît. Elle se pointe dans son jardin en jolie robe, oubliant au passage de mettre sa culotte… En d’autres termes, prête à l’emploi. Elle lui balance des gros scuds ( « j’ai envie de vous », « ça doit être fantastique de faire l’amour avec vous », et j’en passe), et lui, impassible, lui cite cette chanson de Serge Reggiani, que, tout comme elle, je déteste aussi. Et il se refuse à elle. Et il lui offre galamment une rose. La grande classe ! Je me demande si cet homme est vraiment mon père. Peut-être que j’ai été adoptée.

Faut dire que moi, quand un type me plaît, je suis incapable de résister.

Tout comme Natacha, je dégaine la panoplie de super salope, et je passe à l’attaque avec autant de finesse et de subtilité qu’un char d’assaut. Et si un type qui me plaît me drague, je fonce. Vous allez m’objecter que je suis célibataire. Ce à quoi je répondrai que je suis certaine que je ferais de même si j’étais mariée. Je ne suis pas accessible à un discours raisonnable. Et je suis totalement intolérante à la frustration.

C’est peut-être pour ça que je suis seule et que j’enchaîne les aventures. Devoir faire comme mon père, c’est-à-dire écouter la voix de la raison, faire une croix sur l’objet de mes désirs pour ne pas perturber ma petite vie, pour ne faire de mal à personne, j’en suis purement et simplement incapable.

A nouveau des pas, au dehors, puis des cris. Ceux de ma mère.

Je sors précipitamment dans le jardin, et j’aperçois Babette hurlant à la porte de la cabane :

— Claude mais qu’est-ce que tu fais ? T’es tout rouge ! Qu’est-ce que t’as à taper comme ça sur ce bout de fer ? Je t’entends depuis la cuisine !

Je m’approche : en effet, mon père est tout rouge, dégoulinant de sueur, il tient dans ses mains un marteau dont il s’est vraisemblablement servi pour taper sur le bout de fer tout tordu posé sur l’établi face à lui.

— Papa ? Ca va ?

— Oui, t’occupes, écoutez les filles, euh… Je, euh, je vais arrêter, si ça fait du bruit, je voulais juste bricoler un truc, euh… ben, tiens, j’ai qu’à tondre le gazon, plutôt.

Maman se remet à hurler :

— Tondre le gazon ? Un dimanche à même pas 9 heures du matin ?

Tu veux que les voisins signent une pétition contre nous, c’est ça, hein ? Tes mélenchonnades, ça te suffit pas ?

— Euh, oui, t’as raison. Ben, je vais aller courir un peu alors.

— Cou… Courir ? Tu… Tu veux dire, courir, comme… Faire du jogging ?

— Oui, exactement, c’est ça, oui, tout à fait. Parfaitement, du jogging.

— Mais… Mais tu n’as jamais fait de jogging, t’as même pas de baskets !

— Ah bon ? Ben…

Mon pauvre papa est complètement cramoisi. Je décide de voler à son secours.

— Bon, calmez-vous. Je vois que ce que papa veut dire, il a besoin de se dépenser un peu, mais tu sais, tu devrais peut-être aller prendre une bonne douche, d’abord, tu es en nage. Et après ben… T’as qu’à aller acheter du pain, et aussi un bon dessert pour ce midi, ça fera moins de boulot en cuisine pour maman.

— Excellente idée, je vais faire ça.

— Zut, j’entends sonner, je vais voir qui c’est, dit Babette.

Je reste seule avec papa.

— Tout va bien ?

— Oui, oui, t’occupes, laisse-moi seul, s’il te plaît. Tiens, va aider ta mère à mettre un soutien-g… Euh, non, va voir avec elle qui c’est. Je vais me préparer pour aller à la boulangerie.

Ce dont je déduis que Natacha n’avait pas seulement oublié de mettre sa petite culotte.

* * *

A peine ai-je mis un pied dans la maison que maman m’appelle.

Je la rejoins dans l’entrée où… Damned ! Rossignol se tient en face d’elle, tout penaud.

— Bonjour Mademoiselle Daubry, j’ai oublié de remplir votre ordonnance hier, alors je suis venu vous en rapporter une, et, comme c’est dimanche et que la pharmacie est fermée, je vous ai apporté de la pommade pour votre lésion cutanée à la cuisse, si vous voulez on peut se mettre dans un coin comme ça je vous montrerai comment l’appliquer.

— Vous n’avez qu’à vous mettre à l’étage, dans la chambre de Kassidy ! dit maman, en m’adressant un petit clin d’œil discret, avant de me faire les gros yeux, comme pour me dire « et cette fois-ci, tâche de le ferrer, hein ! »

Et voilà comment je me retrouve dans mon ancienne chambre d’ado, face à un Rossignol imperturbable, qui s’est directement assis sur mon lit, tant qu’à faire, et qui me regarde avec le même air mystérieux que la veille. Il va voir de quel bois se chauffe la « souillon », celui-là.

— Tiens donc ! Pussyterminator se déplace à domicile ! Qu’est-ce que vous foutez ici ? Vous avez envie que je finisse de vous trouer le cul ?

— Non, je venais justement vous parler de ce qui s’est passé hier. Je voulais vous présenter des excuses, c’était une blague de potache, je ne voulais pas vous chagriner, juste vous donner une petite leçon.

— Une petite leçon de quoi ? J’ai répondu à votre mail sur le même ton que celui sur lequel vous m’aviez écrit.

— C’était pas mon mail.

C’est mon meilleur pote, Eric, qui vous a écrit. Il m’avait juste fait lire votre réponse, et montré votre fiche de profil, et je m’étais dit que vous étiez complètement ravagée de lui écrire des horreurs pareilles. Hier, quand je l’ai appelé après votre passage, il m’a avoué que lui-même vous avait initialement écrit pour vous demander votre tour de poitrine, alors que vous disiez très clairement sur votre fiche que vous cherchiez une relation plutôt sérieuse.

— Et donc ?

— Et donc, j’ai compris pourquoi vous lui aviez répondu sur ce ton bêtement agressif. D’un autre côté, et sans vouloir vous vexer, votre fiche de profil, elle est ridicule, tout le monde sait que celibdeluxe.com, ça devrait plutôt s’appeler « mortdefaim.fr ».

— Ce n’est pas ce que j’ai lu dans Biba. Et de toute façon, je ne vois pas ce que ça peut vous faire. Je cherche une rencontre sérieuse, vous aimez les plans cul, on n’est pas sur la même longueur d’onde et vous le voyez rien qu’en lisant ma fiche, du coup, pourquoi ne pas simplement passer votre chemin ? Pourquoi m’envoyer un message désobligeant réduisant ma petite personne au seul bonnet de mon soutien-gorge ?

— Je vous le répète, je ne suis pas Pussyterminator, ce n’est pas moi qui vous ait écrit. C’est Eric.

— Peu importe, vous êtes gonflé, vous prétendez vouloir me présenter des excuses et vous vous permettez de critiquer ma fiche. Si c’est pas de la muflerie, ça y ressemble. Vous savez quoi ? Vos excuses en carton, je ne les accepte pas. Ce que vous m’avez dit hier, c’était en dessous de tout. Je ne suis pas prête à passer l’éponge, et vous devriez être heureux que je n’ai pas rapporté vos insultes à mes parents, qui se seraient empressés de vous faire une belle publicité dans toute la ville !

Je revois mon père tendant une rose à Natacha… Et je me dis que désormais, je ne coucherai plus qu’avec des mecs qui ont la soixantaine bien tapée parce que ce sont les seuls qui savent parler aux femmes. Puis je repense à cul-pincé et à la fellation-noyade dans un hôtel bas-de-gamme, et je me dis que j’ai peut-être tort de croire que les hommes plus âgés sont forcément plus galants.

Oh et puis qu’est-ce qui m’arrive à la fin ? Pourquoi cette brusque exigence d’un comportement chevaleresque ? Au fond, je suis bien d’accord avec ce que dit le docteur : ma fiche est ridicule. Moi, je suis une fille libérée, qui couche sans s’attacher, qui répertorie ses conquêtes dans un petit carnet, en leur donnant une note sur dix, avec des « points bonus » en fonction de leur aptitude à faire un cunni ou de la qualité de leurs baisers (Bah quoi ? Je vous l’avais pas dit ?). Je ne suis pas la reine Guenièvre qui attend son fidèle Lancelot.

Sans oublier que Rossignol a quand même pris son courage à deux mains pour venir en personne me présenter des excuses. Certes, elles sont maladroites, mais je connais suffisamment les hommes pour leur passer toutes leurs petites faiblesses et leurs grandes lâchetés. Je m’apprête donc à me radoucir quand Rossignol reprend :

— Vous avez raison, je regrette les propos que j’ai tenus hier, je n’en pensais pas un traître mot.

Vous êtes plutôt mignonne et vous m’avez l’air d’être une fille bien. Je… je ne vais pas vous importuner plus longtemps. Voilà, je vais vous laisser mon numéro de portable, et, si vous êtes d’accord, vous pourrez m’appeler et je vous inviterai à dîner pour me faire pardonner. Je vous promets de bien me tenir à table, et de ne vous faire que des compliments !

J’éclate de rire. Il a gagné. Je lui tends un papier et un stylo, et il inscrit son numéro, en précisant « si ça ne répond pas, n’hésitez pas à m’appeler au cabinet. »

Au fond, je suis toute flattée qu’un beau gosse comme lui s’intéresse à une « souillon » dans mon genre.

Il prend congé, je le raccompagne à la porte. Maman, curieuse comme tout, se tient en embuscade dans l’entrée. Je lui fais un discret petit clin d’œil. Le fier sourire qui illumine alors son visage vaut tout l’or du monde.






EPISODE 8
~
L’effet retardant

J’ai attendu mercredi pour appeler Rossignol. Oh, bien sûr, le dimanche même, j’étais prête à me jeter sur mon portable pour le contacter, mais j’ai pris la peine de respecter la fameuse  « règle de trois ».

La « règle de trois », c’est : « j’appelle pas le jour même, sinon ça fait pot-de-glue ; j’appelle pas le lendemain, sinon ça fait la fille qui a attendu exprès un jour avant d’appeler ; j’appelle donc le surlendemain » (et bonjour la spontanéité).

Le surlendemain de dimanche, m’objecterez-vous à raison, c’est mardi. Sauf que mardi, je me sentais prête à attendre encore une journée de plus, incroyable, non ? Autant en profiter pour avoir l’air encore plus détachée.

Mercredi soir, fébrile, n’y tenant vraiment plus, je compose le numéro de Rossignol, qui décroche dès la première sonnerie :

— Allo Docteur Rossignol ?

— Lui-même, à qui ai-je l’honneur ?

— Kassidy Daubry.

— Ah.

— Je vous dérange ?

— Non.

— Tant mieux.

— Oui.

— Bon, ben, je vous rappelle, comme convenu.

— Oui, merci.

— Je vous en prie, vous allez bien ?

— Oui.

C’est à ce moment qu’une vague sensation de découragement m’envahit.

Ce type est visiblement un handicapé du téléphone, même pas capable de me demander comment je vais, moi. Il va falloir que je prenne les choses en main, donc, autant y aller franco.

— Vous me devez un dîner, alors je vous propose de passer me chercher vendredi soir, à 20h, chez moi, 10 boulevard Raspail, le code de la porte est le 1418A. Ca vous convient ?

— Oui, c’est noté, à vendredi.

— A vendredi.

Et il raccroche aussi sec.

Je me demande s’il va vraiment venir, du coup. Je décide d’être optimiste, pour une fois. De toute façon, j’ai son portable, alors, si jamais la bonne idée lui vient de me poser un lapin, il entendra parler du pays, ce crétin.

L’écran de mon portable se rallume soudain. Un appel entrant, Maud, plus exactement :

— Alors, t’as pécho Rossignol ?

— Non… On se voit vendredi.

(J’ouvre cette parenthèse pour vous confirmer qu’en effet, ma sœur est bien au courant de mes péripéties, maman n’ayant pas pu s’empêcher de raconter la visite rossignolesque à domicile lors du repas de famille dominical)

— Vous faites quoi, vendredi ?

— Il m’emmène dîner.

— Où ?

— Chais pas, il passe me chercher chez moi.

— J’peux venir ?

— Et puis quoi encore ?

— Nan, mais je te propose de venir AVANT, pour t’aider à te maquiller, checker ta tenue, t’envoyer plein d’ondes positives, tout ça…

Je me dois ici de rouvrir une parenthèse un peu plus longue.

Cette histoire d’ondes positives, ça fait partie des dernières conneries new age auxquelles Maud croit désormais bon de sacrifier. Ma sœur, fervente lectrice de Biba, Elle, et autres Grazia, est devenue obsédée par son bien-être : il y a trois ans, elle a entrepris de réaménager son logement selon les règles du feng-shui ; il y a deux ans, elle s’est inscrite à une AMAP (Association pour le Maintien de l’Agriculture Paysanne) ; et l’an dernier, elle a entrepris de fabriquer ses produits de beauté elle-même.

Chaque fois, elle a laissé tomber au bout de quelques mois (pour l’AMAP, elle a arrêté le jour où elle a reçu des topinambours, parce qu’elle ne savait même pas comment ça s’écrivait, alors les cuisiner, vous pensez bien…), de toute façon, les tendances changent chaque année, alors pourquoi s’obstiner à les suivre vraiment ?

Cette année, la mode est à un truc qui s’appelle la « loi de l’attraction » (un genre de méthode Coué qui ne dit pas son nom), et à cette histoire d’ondes à laquelle je ne comprends rien.

Peu importe, Maud insiste tant et si bien que je finis par céder : elle aura donc l’honneur, la joie et le privilège de passer vendredi soir me prêter main forte.

* * *

Vendredi soir.

Je suis plus apprêtée qu’une spice girl.

Maud m’a convaincue d’enfiler une petite robe qu’elle juge sexy, parce que décolletée, mais qui en réalité me boudine un peu.

Je dois en permanence rentrer le ventre, ce qui n’est pas très pratique pour respirer, et je me demande si, à la fin du repas, les coutures ne vont pas péter, même en retenant mon souffle jusqu’à l’asphyxie.

Je me regarde dans la glace. Mon maquillage n’est pas mal, ma sœur a bien arrangé mes cheveux. Ca, je n’y serai pas parvenue seule : je suis incapable de faire un trait d’eye-liner sans trembler, quant à me coiffer… J’ai laissé tomber les cheveux longs parce que je n’arrivais jamais à me les attacher, même pour faire une queue de cheval toute simple avec un élastique, c’est dire !

Je ne sais pas si ces histoires de bonnes ondes et autres good vibes fonctionnent, mais il n’en demeure pas moins que je me sens plutôt sexy, tout du moins quand je suis en apnée. Rossignol arrive à l’heure, un bon point pour lui.

Il est toujours aussi beau. Il a mis un jean et une chemise à carreaux un peu style bûcheron, ça lui va bien. Non, à dire vrai, ça lui va mieux que bien. J’ai l’impression que je pourrais lui sauter dessus là-maintenant-tout-de-suite tant il me plaît.

On se fait la bise maladroitement, je lui propose d’entrer chez moi mais il refuse, car il a réservé « quelque part ».

Le « quelque part » en question est à deux pas : un restaurant italien pas donné, un peu prétentieux, où je n’ai jamais mis les pieds, bien que je passe quotidiennement devant.

Le décor est soigné, les lumières tamisées, le service guindé, la bouffe très moyenne.

Nous avons de la chance, puisque nous avons hérité d’une table planquée dans un coin discret. Une fois assise, plus besoin de rentrer le ventre comme une malade pour donner le change. Je suis à l’aise, mes jambes planquées sous la grande nappe, je peux même ôter discrètement mes talons qui me scient les pieds.

Rossignol est de très bonne humeur, il n’arrête pas de me sourire, la conversation roule sans temps mort, bref, tout est PARFAIT.

Je tâche de suivre les recommandations de Maud (et aussi celles de Lydie qui n’a pas pu s’empêcher de m’appeler), et de ne pas trop la ramener. J’écoute attentivement, je pose des questions, je me livre le moins possible. Il semble que ce soit la meilleure attitude à adopter pour une femme lors d’un rencard, et c’est vrai que ça semble marcher, même si je dois constamment prendre sur moi.

C’est certain que si je me conduisais de manière naturelle, je parlerais plus, je n’hésiterais pas à lui rentrer dedans en lui tendant des perches aussi larges qu’un tronc de chêne centenaire, je lui ferais du pied sous la table tout en lui racontant des blagues à deux balles… Je sais, c’est affreux, de se conduire de la sorte, mais je n’y peux rien. Face à un garçon je suis comme une gamine devant un cadeau de Noël : impatiente de déballer le paquet.

Je tâche donc de me conduire de la manière la plus chiante délicieuse qui soit. Maud et Lydie m’ont aussi conseillé de ne pas laisser éclater ma gourmandise naturelle et de ne pas prendre de dessert (alors que je crève d’envie de commander un tiramisu), d’éviter tous les plats en sauce ainsi que tout ce qui peut contenir de l’ail et/ou me donner une haleine de fenec.

Me voilà réduite à picorer sans enthousiasme une salade tout en louchant sur les pâtes au pistou du doc, qui visiblement n’a pas été briefé comme moi.

Qu’importe, nous passons quand même un bon moment. En fait, Rossignol est un puits de science : il ne s’y connaît pas seulement en médecine, mais également en histoire, en géo (il a visité tous les continents), en littérature, et j’en passe. Sa culture est impressionnante, et je me demande s’il y a un sujet sur lequel je pourrais le « sécher ».

Du coup, la stratégie de séduction consistant à en dire le moins possible me paraît effectivement être la mieux adaptée à ce genre de personnage. Je commence à me sentir très intimidée face à ce type qui, non content d’être beau gosse, est également brillantissime.

J’essaie tant bien que mal de cacher mon inculture, en jouant les filles mystérieuses, mais j’ai bien conscience qu’il va finir par me démasquer. Ca ne loupe pas : après avoir fini son plat, il me balance...

— Bon et toi alors, t’as voyagé où ?

Je devrais me réjouir de ce passage au tutoiement, plutôt de bon augure, mais à vrai dire je panique. Les voyages, plus que l’histoire, la littérature, les maths, la médecine, le latin, ou que sais-je encore, c’est vraiment mon gros point faible.

Comment lui avouer que la destination la plus lointaine dans laquelle je me suis jamais rendue est Freibourg Im Breisgau, petite ville allemande qui doit se situer à 40 kms de la frontière ?

C’est que je n’aime pas voyager.

Je sais, c’est nul, les voyages forment la jeunesse, permettent de s’ouvrir à d’autres cultures, de découvrir d’autres paysages, d’autres modes de vie, et tout et tout…

N’empêche, j’aime pas voyager. Je ne sais pas pourquoi, d’ailleurs. J’ai bien quelques pistes, à commencer par ma peur bleue de l’avion, mais je ne suis pas certaine que cela suffise à tout expliquer.

Quoi qu’il en soit, je suis aujourd’hui bien embarrassée pour répondre à ce cher Rossignol, qui semble connaître le moindre recoin de notre planète comme sa poche.

J’opte pour la semi-franchise :

— Bah, tu sais, j’ai très peu voyagé dans ma vie, je le déplore d’ailleurs, j’ai eu l’occasion de parcourir un petit peu l’Europe, mais je suis loin de t’arriver à la cheville. J’adorerais voyager plus, mais vois-tu, pour moi, un voyage ça se fait à deux, et la vie ne m’a pas donné beaucoup de partenaires potentiels de voyage. Enfin, à mon âge, il me reste encore plein de temps pour en trouver et parcourir le monde.

Sauf que parcourir le monde, ça me fait plutôt chier, mais ça, je préfère ne l’avouer qu’à vous. Rossignol ne me semble pas prêt pour ce genre de confession, d’autant que mon petit speech, dont je reconnais bien volontiers le caractère pitoyable, l’a de toute évidence plongé dans des abymes de perplexité.

— T’es jamais allée à New-York, alors ?

— Jamais, en effet.

— Mais, t’as bien dû déjà aller aux States, non ?

— Non.

— Quoi ? T’es jamais allée aux States ?

Non, je ne suis jamais allée aux States (tiens d’ailleurs, si vous ne savez pas ce que States veut dire, ben vous n’aviez qu’à aller à New-York et vous l’auriez appris, bande de nazes).

Plus qu’une nouvelle, cela semble être un véritable choc pour notre ami Rossignol, qui ouvre des yeux ronds comme des soucoupes.

Cela étant, je ne vois pas ce que ça peut avoir de si dramatique, tous les gens que je connais et qui sont allés à New-York m’ont dit, à leur retour :

— Waow, New-York, c’est… Nan mais c’est… ben, tiens, tu vois les séries américaines, avec les sirènes de police, les gratte-ciels et les taxis jaunes ? Ben quand t’es à New-York, t’as l’impression d’être dans une série américaine ! T’entends les sirènes de police, waow…

Bref, j’ai jamais compris l’intérêt de s’enquiller environ 8 heures de vol pour entendre des sirènes hurler, comme dans une série américaine. Je préfère me contenter d’allumer la télé, ça va plus vite et ça coûte moins cher.

Je sens néanmoins que Rossignol risque d’être totalement imperméable à ce discours. Je peux un peu le comprendre. C’est sûr que, ne pas voyager, ça traduit à l’évidence un certain manque de curiosité et d’ouverture d’esprit.

N’empêche que cette espèce d’air supérieur que prennent ceux qui ont parcouru le monde, ce petit côté donneur de leçons, en un mot, cette condescendance, ça a tendance à me les briser.

Et là, à voir l’air complètement ahuri du doc, et faisant l’amer constat que j’ai perdu au moins 20 points sur l’échelle de la séduction, la moutarde commence à me monter au nez. Je tâche de contenir mon énervement et me contente de me taire.

Un silence gêné s’installe, vite brisé par le serveur.

— Ces Messieurs-Dame prendront un dessert ?

— Madame prendra volontiers un tiramisu, réponds-je.

Tant pis pour les conseils des filles, j’ai besoin de sucre, à la fin.

La conversation reprend, un peu plus péniblement. Cette sombre histoire de voyage aux States a visiblement jeté un froid.

Nous quittons le restaurant et il me raccompagne.

D’habitude, quand un mec m’escorte jusqu’à mon logement, je lui propose un dernier verre chez moi, et tout le monde aura compris ce que ça signifie.

Mais là, c’est différent. J’ai promis à Maud et à Lydie de « ne pas coucher le premier soir ». Du coup, c’est le casse-tête : si je propose un dernier verre, il va peut-être vouloir me passer dessus, et j’aurai du mal à dire non, vu que je lui ai proposé un dernier verre et que ça pouvait s’interpréter comme une invitation à batifoler.

D’un autre côté, si je le plante devant chez moi, comme ça, tout à trac, en me contentant de lui faire la bise, il risque de mal le prendre. Le moyen terme, ce serait de le quitter en lui roulant un patin, mais ça, j’ose pas. J’ai la tchatche, certes, mais pas assez de courage pour le prendre dans mes bras.

J’en suis là de ces considérations hautement intellectuelles quand Rossignol me dit : « Tu me fais visiter chez toi ? ».

Ce à quoi je réponds oui, tout en me disant que je n’aurai vraiment pas tenu très longtemps mes bonnes résolutions.

A peine a-t-il mis un pied chez moi que Rossignol passe le moindre recoin de mon studio au peigne fin, réflexions désobligeantes à la clef :

— C’est petit chez toi…On dirait un logement d’étudiant, en plus, c’est tout meublé chez Ikéa. Oh la la, c’est quoi ce tableau ?

— C’est Helmut, un cadeau de ma sœur et de ma meilleure amie.

— C’est drôlement moche. Dis donc, y’a pas beaucoup de livres chez toi. Tu lis jamais ?

— Si, mais comme j’ai peu de place pour stocker, je lis sur ma tablette, sinon j’emprunte à la bibliothèque.

— C’est quoi ces DVD ? « american pie » ? « sex and the city » ? Ben dis donc, c’est pas terrible !

— Voui.

— Bon, tu nous mets un peu de musique ?

Je branche mon i-pod sur mes petites enceintes qui me valent à nouveau les railleries du doc.

— C’est quoi ces enceintes toutes pourries ? T’as vraiment rien d’autre ?

— Non.

Je lance le nouvel album que j’ai récemment téléchargé sur i-tunes, celui d’un petit chanteur irlandais que j’aime bien.


— Pfff, c’est nul, attends je vais mettre ma musique, dit-il en débrachant mon i-pod pour coller son i-phone à la place. Ca au moins, c’est de la vraie musique.

Je n’ose pas lui dire que sa « vraie musique » n’est pas plus « musicale » que la mienne. De toute façon, docteur Maboule est déjà en train de critiquer autre chose.

— Dis donc ton tapis, on dirait un tapis de salle de bains géant. Qu’est-ce que c’est moche ! Un jour je t’aiderai à en choisir un autre, je m’y connais un peu en tapis.

De toute façon, en quoi ne s’y connaît-il pas ? Peut-être en politesse et en savoir-vivre…

Je regarde mon « tapis de bain géant », un truc hyper épais rose fluo que j’ai acheté chez Habitat et dont la couleur flashy me met de bonne humeur. Bah, Lydie et Maud me diraient de me réjouir : il m’a proposé de m’aider à en trouver un autre, c’est qu’il envisage une relation un tant soit peu pérenne. Positivons.

— Tu veux boire quelque chose ?

— Non, viens.

Rossignol m’attire doucement vers lui et se penche un peu pour m’embrasser. Il émane de lui un léger mélange de parfum et de transpiration, l’odeur n’est pas désagréable. Si tout lui déplaît dans mon petit appartement, visiblement il s’accommode mieux de ma petite personne. Je sens son érection quand il se colle à moi.

Il m’entraîne vers le lit, je tords définitivement le cou à mes résolutions et commence à le caresser.

Trois minutes plus tard, nous sommes nus comme des vers, et, alors que je m’apprête à le sucer, il me demande un préservatif.

— Euh, déjà ?

— Il faut se protéger, même pour une fellation.

Son ton est sans appel, je file donc sans moufter dans la salle de bains et lui envoie une boîte neuve contenant un joli assortiment de préservatifs.

Je le regarde faire. Il est vraiment très beau : pas un pet de graisse sur le corps, assez admirablement proportionné, un torse musclé, avec un-peu-de-poils-mais-pas-trop, un ventre plat, des jambes longues et fines, de belles mains… La perfection au masculin, comme dans la pub.

Je m’assieds devant lui et entreprends de le sucer. C’est assez bizarre de faire ça avec un préservatif. Ca a un drôle de goût, une drôle de consistance. J’ai l’impression de m’y prendre comme un manche, et surtout j’ai cette sensation bizarre sur le palais.

Au bout de quelques minutes, c’est l’enfer, j’ai la bouche complètement pâteuse, comme anesthésiée, je n’arrive plus à bien bouger ma langue qui est comme paralysée, et qui me semble avoir gonflé. Je commence à avoir les jetons et m’arrête brutalement en me redressant.

— Qu’est ce qu’il y a Kassidy ? Tu fais une drôle de tête…

— ’e cwa que ‘ai un pwobem.

— Quoi ? Je comprends rien, tu as quoi ? Tu parles avec une voix bizarre, je t’entends à peine !

— ’ai la langue gwonflée, ‘é mé démande si ‘é fait pas un ‘édème de ‘woink.

— Quoi, Un œdème de Quincke ? C’est une blague ? Oh, putain c’est pas vrai, qu’est-ce que c’est que ce bordel ? ! ?? !

Putain, y’a qu’à moi que ça arrive, ce genre de merde, c’est pas possible ! Pourquoi tu m’as pas dit que t’étais allergique au latex, putain, mais POURQUOI ?

— ’é compwends pas, ‘é souis pas allewique au latesque.

— Attends, ouvre la bouche… Non, c’est pas gonflé, ça a l’air normal. Ca te fait quoi comme sensation ?

— Ben ‘a fait kom’ché lé dentisse, kom’avec un ‘anesthésie.

— Attends, mais… Mais, c’est quoi cette capote ? Attends, ah putain, ça y est j’ai compris, c’est un préservatif à effet retardant, c’est pour ça. C’est le produit qu’ils mettent, ça a dû t’anesthésier un peu la bouche. On va attendre quelques minutes, ça devrait aller mieux. Bon, ben reste pas comme ça, viens, allonge-toi.

— Mewci.

Je m’allonge à côté de lui, et il me prend tendrement dans ses bras. J’enfouis ma tête dans son torse. Je pourrai mourir comme ça tellement c’est bon.

Cinq minutes plus tard, je somnole déjà quand il me demande d’une voix douce.

— Ca va mieux ?

— Oui, oui, ça va. Tu veux qu’on recommence ?

— Non, non, après ce qui s’est passé, je crois que j’aurai un peu de mal à bander à nouveau. Tant pis. Je crois que je ne vais pas tarder à y aller.

— Comme tu veux…

— Remarque, on peut rester comme ça aussi, je ne suis pas pressé.

Je reste donc comme ça, dans ses bras.

Ses longues mains caressent mes cheveux, mon visage et mes seins, tandis que le sommeil me gagne inexorablement.

Quelques heures plus tard, quand je me réveille, je suis seule, allongée bien droite sur le lit, la couette remontée jusqu’au menton.

Je me lève pour voir si Rossignol est parti, et avise alors le petit mot qu’il a laissé sur la table basse posée sur mon « tapis de bain géant ».

« Bonne nuit ! Je pense que ça devrait aller mais n’hésite pas à me contacter si jamais tu te sens mal. De toute façon, je t’appelle demain et on essaie de se voir ce week-end, si tu es dispo. Biz. JL »






EPISODE 9
~
Natachante

«  Mon Claude,

J’espère que tu ne m’en voudras pas de cette lettre, je me sens un peu perdue et n’ai pas trouvé d’autre solution que t’écrire mes tourments.

Depuis que nous nous sommes vus mercredi après-midi, il ne se passe pas un jour sans que je pense à toi, et cela m’enchante tout autant que ça me fait souffrir.

Je ne m’attendais pas à ce qu’il se passe quoi que ce soit entre nous, compte tenu de ce que tu m’avais dit l’autre jour dans ton jardin.

Quand tu m’as enlacée à la sortie du café, et que nous nous sommes embrassés dans cette petite ruelle, j’arrivais donc à peine à comprendre ce qui m’arrivait, et j’ai dû te paraître bien empotée.

Je me sentais comme dans un état second et ne me suis réveillée que lorsque tu as glissé tes doigts sous ma robe pour caresser furtivement mes seins à travers mon soutien-gorge, puisque j’avais cru comprendre que tu souhaitais que j’en mette un (au passage, je te précise que je portais également une culotte, dont je me retiens de te décrire l’état d’imprégnation lorsque nous nous sommes séparés).

Si des touristes ne nous avaient pas perturbés dans notre étreinte, je crois que j’aurais bien fait couler ma main le long de ton pantalon pour caresser ton sexe qui me semblait être en érection, puis ma bouche aurait certainement remplacé ma main. J’ai tellement envie de toi, tout le temps, Claude.

Puis nous avons dû nous quitter et tu es resté évasif sur la possibilité de se revoir, d’aller plus loin ! Ton silence actuel me tue, moi qui chaque jour me consume un peu plus de désir pour toi. Je me revois encore en train de me tortiller sur ma petite chaise au café. J’osais à peine te regarder dans les yeux de peur que tu n’y lises mon trouble et mon excitation. Chaque fois que ta main frôlait mon bras, je me liquéfiais.

Me voici désormais chez moi, à noircir des pages en cachette, espérant trouver les bons arguments pour te convaincre de me revoir, moi qui ai tant envie que tu me fasses l’amour. Te sentir enfin en moi, ce serait merveilleux.

J’ai cru comprendre que la différence d’âge entre nous te gênait, surtout quand tu as appris que tu étais né la même année que mon père, alors voici ce que j’ai à t’objecter, à ce  sujet :

- déjà, et contrairement à ce que tu m’as dit en riant à moitié, je n’ai aucun « problème d’addiction aux petits vieux », et tu es le premier sexagénaire qui m’ait jamais attiré, je te le jure ;

- ensuite, je me moque bien du fait que tu aies des rides et quelques bourrelets, ou que tu perdes tes cheveux, je te veux tel que tu es, avec toutes tes imperfections ; je te voudrais même si tu avais des gros problèmes d’érection parce que je suis sûre et certaine que tu trouverais bien un moyen malgré tout de me donner plus de plaisir qu’aucun autre homme, toi dont les seuls baisers me mettent en transe ;

- enfin, oui, tu es marié depuis longtemps, oui, ton aînée a presque mon âge, mais je ne veux pas foutre ta famille en l’air, je ne désire pas que tu divorces pour moi ou quoi que ce soit dans ce genre, je te désire, toi, tout simplement.

Tout ce que je souhaite c’est que l’on couche ensemble, aussi souvent que possible, jusqu’à plus soif. Quand je ne vais pas fort, et c’est très souvent le cas en ce moment, la seule pensée qui m’apaise c’est de m’imaginer blottie dans tes bras, après avoir joui comme une folle en te faisant l’amour. Alors je ferme les yeux, et je pourrais presque sentir ton odeur, si douce, si délicate, et si réconfortante. Je songe que je passe ma main sur ton torse velu, et je sens tes doigts qui viennent à la rencontre des miens et qui les serrent fort fort fort, comme ce mercredi, dans la ruelle.

Je sais que tout cela risque de te paraître bien excessif, mais c’est la vérité. Claude, je meurs de désir pour toi, je suis excitée comme une puce rien qu’en pensant à ton regard ou à ta voix. Et c’est pire encore maintenant que je sais que la réciproque est vraie.

Alors je t’en supplie, mon Claude adoré : prends-moi, même juste une fois. Je sais que je te plais aussi désormais, et je t’assure que je ferai tout mon possible pour te donner autant de plaisir que tu en mérites, si jamais tu me fais ce bonheur.

J’espère, quoi qu’il arrive, que tu ne seras pas fâché de cette lettre, qu’il me faut désormais te remettre discrètement, avant de retourner en rêve me lover dans tes bras virils.

Je t’envoie mille baisers brûlants.

Natacha »

* * *

— Kassy ? T’as trouvé les sous dans mon portefeuille ?

— Oui papa ! J’arrive !

Je replie soigneusement les trois feuillets contenant la prose érotique et chaude de Natacha, et les replace dans la poche de veston de papa, avec le portefeuille.

Je n’en reviens pas.

Ce n’est pas cette longue lettre suintant le désir qui m’impressionne, pas plus que la découverte du rendez-vous galant de la jolie voisine avec mon père, mais plutôt le fait que ce dernier ait pu me demander d’aller chercher de l’argent dans son veston, en sachant que cette lettre s’y trouvait également.

Est-ce qu’il l’a fait exprès, ou ne serait-ce pas plutôt ce que l’on appelle un acte manqué ?

Je décide de fermer ma gueule, et redescends comme si de rien n’était. Je suis quand même assez sidérée par le comportement de ce brave Claude, qui ne trahit rien du trouble que cette lettre a, je l’imagine, dû susciter en lui.

— T’as pris combien ?

— Un billet de dix, ça suffira largement pour payer mon billet retour, je te les rembourserai dès que possible, je suis désolée, j’ai oublié mon porte-monnaie à la maison.

— T’inquiètes, ma poupée, ta mère et moi, on n’est pas à dix balles près.

Je scrute du regard le visage de mon père, je plante mes yeux dans les siens. Rien. Je ne décèle absolument rien. C’est dingue, quand même. A croire qu’il reçoit des lettres enflammées tous les jours, et que ça ne lui fait plus aucun effet.

Enfin, à bien y réfléchir, il ne me semble pas tout à fait dans son état normal aujourd’hui. Il a poussé encore plus loin les mélenchonnades, et, entre maman et lui, la guerre est désormais déclarée.

Quand je suis arrivée ce dimanche midi, pour un déj’en famille, j’ai ainsi eu la surprise de voir mon père débouler dans le jardin, vêtu d’un t-shirt sur lequel était écrit en lettres capitales : « SARKO  DEGAGE ».

Puis maman l’a suivi, vêtue quant à elle d’un t-shirt sur lequel était écrit, dans les mêmes caractères, « SARKO  REVIENS ».

Face à mon air ahuri, mes parents ont commencé à se chamailler :

— C’est quoi ces t-shirts ?

— C’est une longue histoire, demande à ton père, tiens !

— Ta mère a adhéré au RPR, et elle a acheté ce t-shirt ridicu…

— Tais-toi, Claude, ce n’est plus le RPR, c’est l’UMP, et sinon, oui, je me suis engagée. Ah, et regarde, Kassy, en plus du t-shirt j’ai pris un petit bracelet, c’est joli, non ? J’ai acheté les mêmes pour toi et ta sœur, en rose, c’est une couleur que vous aimez bien, hein ? »

J’avise le bracelet en plastique bleu flashy que ma mère porte autour du poignet, et sur lequel est inscrit en blanc : « Sarkozy, c’est ma vie ».

— Maman, le rose, c’est pas la couleur des socialistes, plutôt ?

— Kassy, tu arrêtes immédiatement de te moquer de moi.

— Kassidy, tu ne te moques pas de ta mère.

— Claude, tu arrêtes immédiatement toi aussi, je sais très bien me défendre toute seule.

— Babette, tu te calmes, s’il te plaît. Kassidy est ma fille et je l’éduque tout autant que toi.

— Ta gueule, Claude.

— Je t’emmerde, Babette.

— Ca c’est vrai, mon chéri, tu m’emmerdes bien, en ce moment.

— Dites, vous comptez passer votre dimanche à éduquer votre fille de 34 ans en vous insultant ?

(Les parents, en chœur et sur un ton irrité)

— KASSIDY, TU ARRÊTES IMMEDIATEMENT !!!!

Tous deux ont un peu plus tard reproduit le même numéro devant Matthias et ma sœur, complètement médusés.

C’est la première fois qu’ils préfèrent se disputer plutôt que de faire des « gouzi-gouzi » à leur petite Louanne.

Nous voilà désormais attablés en famille devant une tonne d’épinards (Babette a dû le faire exprès, mon père en a une sainte horreur), dans un silence de mort.

Maud et moi nous regardons d’un air consterné, chacune affublée du petit bracelet sarkozyste en plastique rose, que nous n’avons pas osé refuser de peur de nous attirer les foudres maternelles. Matthias a l’air complètement dépassé par les évènements, même Louanne a pris un air grave et ne moufte pas dans sa chaise haute, visiblement contrariée de ne plus être la star de la famille.

Le silence est enfin rompu par la reine mère, qui, tout en vidant d’autorité une énorme louche d’épinards dans l’assiette du paternel, lance à la cantonade :

— Hé bien moi, je n’ai jamais trompé votre père.

Je regarde mon pauvre papa, qui est devenu rouge cramoisi et fixe ses épinards avec autant d’intensité que si sa vie en dépendait.

Maman a elle aussi dû tomber sur la lettre de Natacha, c’est sûr. Je ne sais pas comment il va faire pour s’en sortir, il est fait comme un rat, devant sa propre progéniture, qui plus est. C’est du grand Babette, y’a pas à chier.

Maud a l’air complètement paniquée.

Matthias, lui, bizarrement, adopte la même attitude que papa : tête baissée, joues en feu, regard braqué sur son assiette… Est-ce par solidarité masculine ou aurait-il quelque chose à se reprocher, lui aussi ?

Je n’ai pas trop le temps de m’appesantir sur le sujet, que maman a déjà repris :

— Non, je n’ai jamais trompé votre père. Par contre, lui, il ne m’a pas trompée, non, il a fait pire, il m’a trahie ! Lui qui ne sait même pas se connecter à internet, il a trouvé le moyen de virer en ligne 100 euros de notre compte joint au parti de gauche, sans me le dire, en pensant que je ne le verrai pas ! Voilà, les filles, c’est ça, votre père : un Mélenchon d’opérette qui dilapide l’argent du ménage pour le refiler à ses amis trotskistes. Il est devenu fou, il va nous foutre sur la paille pour de la racaille communiste. Claude, franchement, tu m’as prise pour une idiote, j’en peux plus de tes conneries. Je pensais que ça s’arrêterait après les élections, mais c’est sans fin ! Tu me fais honte ! Je crois que j’aurai préféré découvrir que tu couchais avec une autre femme !

Sur ce, maman éclate bruyamment en sanglots.

J’avise mon père qui redresse la tête, visiblement soulagé. Matthias aussi me paraît ragaillardi, c’est vraiment étrange.

Papa se lève, puis, doucement, ôte son t-shirt « SARKO DEGAGE », avant de se diriger vers ma mère pour la prendre tendrement dans ses bras. Me revient tout à coup la prose natachante, et le petit couplet sur le songe mièvre qui apaise notre jolie voisine.

Babette se défend mollement, pour la forme, mais je vois bien qu’elle est contente d’avoir fait son petit effet.

— Je suis désolé, ma chérie, je ne m’étais pas rendu compte que ça te peinait autant. Je faisais ça pour m’amuser, mais si ça te fait du mal, j’arrête tout, c’est promis. Bon, les filles sont là, Matthias aussi, et regarde Louanne, elle est toute décontenancée. Alors on se calme, on oublie ce qui vient de se passer, et on en reparlera tous les deux à tête reposée. Je te jure en tout cas, sur la tête de Kassidy et de Maud, que je ne recommencerai plus, d’accord ?

Maman, bonne comédienne, sanglote un peu plus fort tout en faisant oui de la tête. Il me semble apercevoir un léger sourire sur ses lèvres. Elle a gagné. Babette : one point.

Elle ne réalise pas que le même petit sourire se dessine à présent sur le visage de mon père, pas mécontent du tout que son « natachement » pour la voisine n’ait été démasqué. Claude : one point aussi.

Mais celui qui commence vraiment à m’intriguer, c’est Matthias, que je vois plonger sa fourchette dans les épinards avec un enthousiasme qui me paraît quelque peu disproportionné. Je le soupçonne encore plus de ne pas être totalement clean lorsqu’il se met à crier, la bouche pleine, avec un sourire radieux « hummmm, chest délichieux, Babette, vous êtes un vrai cordon bleu, chest le meilleur plat de toute ma vie ».

Personne d’autre que moi n’a toutefois l’air de trouver cela suspect, Maud étant visiblement ravie de ce dénouement heureux, et les parents étant beaucoup trop occupés à se rabibocher pour avoir des soupçons.

Je coule un regard vers Louanne : elle se met alors à hausser les épaules en poussant un petit « voya-voya ». C’est elle qui a raison, au fond, tout cela n’a pas trop d’importance. Voilà voilà.

Je me demande quand même ce que papa a bien pu répliquer à Natacha. Lui a-t-il au moins répondu ? Il a soigneusement rangé sa lettre dans sa poche de veston, c’est le signe qu’il la garde toujours avec lui, que ça compte. Il eut assurément été plus prudent de s’en débarrasser.

Le comportement de Matthias m’intrigue tout autant, c’est comme s’il s’était senti personnellement visé par les attaques de maman.

Tout à coup, je réalise que ces différentes péripéties ont au moins eu le mérite de m’éviter de repenser au comportement de Rossignol, la veille. Hé oui, Jean-Luc et moi nous nous sommes vus hier, et, bien que cela me contrarie beaucoup de devoir l’admettre, ce fut un véritable fiasco dont je peine à me remettre.

FIN du volume 3 de Kassidy croque la vie.
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